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vieil empereur  concerta  son plan de défense avec 
Théophile  Zeno, a lors chef  de la colonie vénitienne. 
Ils sollic itèrent l’envoi d’une flotte;  mais la républi
que ne m it  pas dans cet a rm em ent  sa diligence o r
d inaire  , car  lorsque les vingt-cinq galères parties 
de Venise  a r rivèren t  aux  Dardanelles,  les Grecs 
é ta ien t  déjà au pied des rem parts  :1a (lotte de Jean 
Vatace,  comm andée par Léon Gavalla, et forte de 
trois cents voiles, croisait à l’entrée du détroit .

On était déjà aux mains sous les m urs  de la ville. 
L ’em pereur ,  au lieu d ’attendre dans des fortifica
tions une armée de cent mille ennemis, osa paraître  
dans la plaine, à la tète de cent soixante chevaliers, 
et de trois ou qua tre  mille hommes de cavalerie. 
Cette petite troupe vit se déployer devant elle q u a 
ran te-hu it  escadrons, et les chargea avec une telle 
vigueur, que tous furent rom pus,  à l’exception de 
trois, qui couvrirent la re tra ite  de l 'em pereur de 
Nicée et du roi des Bulgares.

Pendant  ce combat,  l’escadre vénit ienne, con
duite  par les provéditeurs Léonard Querini et Marc 
Gussoni,  déployait toutes ses voiles p our  a ttaquer 
la flotte grecque. Le combat fut long, sanglant  et 
quelque tem ps incertain ; mais l’habileté  des m a
rins vénit iens décida enfin la victoire.  Plusieurs 
des navires ennemis furent  b r isés;  ou s’empara  de 
que lques autres,  le reste prit la fuite, et l’escadre 
victorieuse, ayant franchi le détroit ,  pa ru t  devant 
le port  de Constantinople, au moment où la g a rn i 
son q u ’on y avait laissée se précipitait  sur une partie 
de la flotte grecque, mouillée près du  rivage, et 
s’em para i t  de v ing t-quatre  galères.

Deux ans après, l’infatigable Vatace voulut ré 
pa rer  sa double défaite, et se m ontra  encore aux 
portes de la capitale,  tandis que son amiral venait 
bloquer le port. Jean Michieli en sorti t  pour  a tta
quer  cette Hotte, à la tète de seize galères vénitien
nes, secondées de que lques navires pisans et génois,  
qui se trouvaient à Constan tinop le ,  tandis que 
Geoffroy de Villehardouin,  prince d’Achaïe (parent 
de l’historien),  débouchait  dans la Propontide,  avec 
six vaisseaux, qui por ta ien t  cent chevaliers, trois 
cents arbalétriers et cinq cents archers .  Les Grecs, 
se voyant attaqués de deux côtés, ne fi lent q u ’une 
assez faible résistance; ils pe rd iren t  cinq de leurs 
vaisseaux. La fuite de la Botte jeta l’épouvante dans 
l’a rm é e ,  q u i ,  du r ivage , avait été spectatrice de 
cette défaite. 11 n ’y eut plus moyen de re ten ir  des 
soldats t rop  effrayés pour calculer les forces qui 
leur restaient.  L’em pereu r  de Nicée fut obligé de 
les suivre, en m enaçan t  encore  de ses regards cette 
ville qui avait été  deux fois l’écueil de ses armes.

Des attaques si f réquem m ent réitérées faisaient 
ju g er  de l’opiniâ treté  et des ressources de l’ennemi. 
Les Latins étaient vainqueurs ,  mais leur nombre

d im inuait  tous les jours ,  comme leur terri toire .  Ils 
étaient presque réduits à la ville de Constanlinople. 
Cette colonie g u e r r iè re ,q u i  compta itdéjà  trente ans 
d ’exis tence, c’est-à-dire de guerres continuelles,  
devait avoir pe rdu  tous ses fondateurs. Le nombre 
des défenseurs qu i  lui restaient d im inuait  tous les 
jours  par  les défections. Les uns s’em barquèren t  
furtivement, pour  re to u rn e r  dans lenr pa tr ie ;  d ’au
tres, séduits par des promesses,  passèrent dans le 
camp des ennemis. 11 n ’y eut pas ju sq u ’aux cheva
liers de Saint-Jean de Jérusa lem , qui,  en recon
naissance de quelques concessions que leur fit l’em
pereur  de Nicée,  ne prêtassent leurs forces au 
schismatique contre le prince orlhodoxe.

Jean de Brienne sollicita les secours des princes 
chrét iens.  P our  en hâter  l’arrivée, le jeune  Bau
douin,  son gendre et son successeur désigné, alla 
parcourir  les cours de l’Europe. Le pape publia  une 
croisade pour  la défense de cet em pire ,  dont la 
conquête avait été punie  p a r  les anathèm es de son 
prédécesseur.

Le vieux défenseur de Constantinople m ouru t ,  
après un règne de huit  ans,  le 20 m ars 1257.

IX. Plusieurs princes p r i ren t  la c ro ix ;  beaucoup 
de fidèles, pour racheter  leurs péchés,  firent vœu 
d ’aller com baltre  dans la R om anie ;  la p lupar t  se 
dispensèrent du  pèlerinage par  une contribution 
en argent.  On leva des impôts pour subvenir'  aux 
frais de la guerre  fu ture .  Les ecclésiastiques virent 
leurs biens soumis à une retenue du tiers de leur 
produit.  On imposa aux Juifs du  royaume de France 
une forte taxe, que le roi saint Louis destinait à la 
croisade. En a ttendan t  tous ces secours, les barons 
qui gouvernaient,  en l’absence du nouvel empereur,  
s’étaient vus obligés d ’em p ru n te r  de m archands 
vénitiens trois ou qua tre  mille marcs d ’argent.  
C’était une somme d ’à peu près 200,000 fr.;  encore 
l’em pereur  d ’Orient ne trouva-t- il  à l 'em prunter  
que sur  gage, et quel gage ! On y affecta la sainte 
couronne d 'épines, encore teinte d u  sang de Jésus- 
Christ  (1257).

Lorsque l’échéance du  p rê t  fut arrivée,  l’empe
reu r  n ’était  pas plus en éta t de rem bourser  la dette  
q u ’au moment où il l’avait contractée. Nicolas Que-

■ rini,  com m erçan t  vénit ien, se m il  à la place des 
prê teurs ,  et,  pour  prix  d ’un  court  délai qu ’il ac
corda, il exigea que ce gage sacré fut transporté  à 
Venise et y restât  en dépôt.  La sainte couronne allait 
devenir la proprié té  d’un  banquier ,  si le prince 
pieux qu i  régnait  alors su r  la France ne l’eû t  dé
gagée, en faisant rem bourser  la somme dont elle 
répondait.  C’eût été une simonie  de l’a ch e te r ;  mais,  
quand  il l ’eut rendue à l’em pereu r  Baudouin,  celui- 
ci lui en fit présent, et lui offrit en m êm e temps un 
morceau de la vraie croix, le lange de Jésus-Christ,


